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      Yvonne Richards serrait le bout de papier entre ses mains, la page froissée dans sa prise.

      L'écriture avait été griffonnée à la hâte, glissant sur les lignes bleues qui quadrillaient la feuille.

      — Tony ? Dépêche-toi.

      — Je vais aussi vite que je peux, dit-il les dents serrées.

      Cette réplique lui fit monter les larmes aux yeux tandis qu'il s'éclaircissait la gorge.

      — C'est quoi le nom de la rue déjà ?

      Elle souleva son pouce du papier, remarquant que la chaleur de sa peau avait fait baver l'encre, et plissa les yeux pour déchiffrer l'écriture.

      — Innovation Way.

      Elle leva le bout de papier de sa jambe où sa main reposait et l'examina à nouveau. L'écriture de Tony était épouvantable dans le meilleur des cas, mais maintenant elle peinait à la lire – ses mains s’étaient mises à trembler quand il avait entendu la voix de l'appelant.

      — Est ou Ouest ?

      — Ouest.

      Il tourna trop tôt, la voiture atteignant un cul-de-sac en quelques mètres. Il freina brusquement, les faisant tous deux tirer sur leur ceinture de sécurité.

      — Non, non. La suivante !

      — Tu as dit que c'était celle-ci.

      — Non, j'ai dit Ouest. Innovation Way Ouest.

      Il jura dans sa barbe, passa la marche arrière et fit demi-tour sur l'artère principale avant de tourner au prochain carrefour.

      — Je suis désolé.

      — Non, c'est bon. C'est bon. Je suis désolée.

      Elle laissa retomber sa main sur ses genoux, agrippant la page de peur de la perdre avant qu'ils ne puissent atteindre leur destination, puis elle étouffa un sanglot.

      Une main chercha la sienne, et elle entrelaça ses doigts aux siens, cherchant de la force.

      Elle n'en trouva aucune.

      Ses mains étaient aussi moites que les siennes, et il tremblait toujours.

      — Les deux mains sur le volant, Tony, murmura-t-elle en lui serrant les doigts.

      Elle déglutit tandis que ses yeux balayaient sa peau bronzée.

      Même ses cheveux s'étaient éclaircis sous l'éclat du soleil italien. Ses propres cheveux étaient frisottés à cause de l'humidité, sa peau pâle en comparaison, et elle avait envié ce teint sain lorsqu'ils étaient descendus de l'avion vendredi.

      Avant qu'ils n'atteignent la maison.

      Avant l'appel téléphonique.

      Sa main se retira, et la voiture accéléra vers un mini-rond-point aménagé sur la route.

      Yvonne détacha son regard de l'adresse écrite sur le papier et regarda par la fenêtre côté passager.

      La zone industrielle ne s'était jamais vraiment remise de la récession, seules quelques petites entreprises subsistaient tant bien que mal en périphérie. Les superstructures de verre et de béton des plus grandes entreprises qui bordaient le sanctuaire intérieur du centre de la zone gisaient en sommeil, tandis que des fenêtres vides fixaient d'un air accusateur les routes silencieuses qui les encerclaient, et des panneaux d'agences immobilières défraîchis battaient tristement contre les clôtures grillagées.

      L'aménagement paysager ornemental qui avait été si soigneusement entretenu ressemblait désormais à un patchwork de plantes tropicales mal placées luttant contre les mauvaises herbes ordinaires déterminées à reconquérir leur territoire.

      Yvonne frissonna et détourna le regard, puis elle cria et s'agrippa à l'accoudoir.

      Tony corrigea la trajectoire alors que le pneu arrière heurtait un trottoir avant qu'ils ne quittent le rond-point, puis il expira.

      Elle relâcha son étreinte et récupéra le bout de papier tombé au sol, le lissant sur son genou.

      — Désolé.

      — C'est bon.

      Il n'avait jamais été un très bon conducteur, et Yvonne réalisa qu'il n'avait probablement jamais conduit aussi vite de toute sa vie. Certainement pas durant les presque vingt années qu'ils avaient passées ensemble.

      Melanie les avait déjà informés qu'elle prenait en charge l'organisation de la fête d'anniversaire.

      — Ce sera super, avait-elle dit.

      Yvonne cligna des yeux et essuya une larme.

      — Ça va aller, dit Tony.

      Elle ne répondit pas et se concentra plutôt sur la route devant eux.

      — Quel numéro ?

      — Trente-cinq.

      — Tu es sûre ?

      — Ça pourrait être trente-six.

      Tony jura dans sa barbe.

      — C'est trente-cinq. J'en suis sûre.

      La voiture ralentit jusqu'à avancer au pas, et elle scruta à travers la fenêtre.

      — Je ne vois aucun numéro.

      — Continue de chercher.

      Yvonne protégea ses yeux du soleil qui couronnait les bâtiments et s'efforça de trouver un indice sur leur position.

      Ici et là, des jeunes s'étaient attaqués aux murs des espaces industriels avec des bombes de peinture, des tags familiers parsemaient les portes et les panneaux qui avertissaient de la présence de caméras de surveillance et de gardiens avec des chiens, qu'on n'avait pas vus dans la zone depuis plus de deux ans.

      — Quinze, annonça Tony.

      Elle se tourna vers lui, mais il scrutait à travers sa fenêtre tout en maintenant la voiture à une allure constante, les jointures blanches tant il serrait le volant.

      Alors que les bâtiments délabrés défilaient, sa bouche s'assécha tandis qu'elle tentait de repousser l'idée de Melanie retenue captive dans l'un d'entre eux.

      Elle ne portait qu'un fin débardeur et un jean la dernière fois qu'Yvonne l'avait vue cinq jours plus tôt.

      Cinq jours.

      Le téléphone avait sonné tard vendredi soir dernier, quatre heures après leur retour de l'aéroport. Tony était assis sur l'un des tabourets de bar devant le plan de travail de la cuisine, une bouteille de vin ouverte à côté de lui, un verre de rouge entre les doigts tandis qu'il feuilletait le journal gratuit. Elle avait posé son sac sur le comptoir et avait accepté le deuxième verre qu'il lui tendait.

      — Où est Mel ?

      — Pas encore rentrée.

      Yvonne avait consulté sa montre.

      — Elle ferait mieux de se dépêcher, ou elle n'aura pas de dîner.

      Tony avait grogné sans s'engager et avait rempli son propre verre.

      — Probablement en train de traîner avec cette fille Thomas.

      — J'aimerais qu'elle arrête.

      — Ouais, mais si tu lui dis ça, elle le fera quand même.

      Puis le téléphone les avait interrompus, et leurs vies avaient changé à jamais.

      Maintenant, Yvonne se penchait en avant sur son siège, posant sa main sur le tableau de bord tandis que la voiture passait lentement devant la prochaine clôture cadenassée.

      — C'est là. C'est celui-là.

      Tony fit virer la voiture vers le bord du trottoir et coupa le moteur.

      Elle entendait sa respiration, lourde sur ses lèvres, et se demandait si la sienne était identique. Elle n'arrivait pas à le dire – son cœur battait si fort que le bruit de son sang résonnait dans ses oreilles.

      Il tendit la main vers la poignée de la porte.

      — Attends, dit-elle en lui saisissant le bras. Et s'il est encore là ?

      Tony jeta un coup d'œil par-dessus son épaule. 

      — On vient de déposer un sac avec vingt mille livres à trois kilomètres d'ici, lança-t-il. Tu crois vraiment qu'il va traîner ici pour nous remercier ?

      Yvonne pinça les lèvres et secoua la tête.

      — Ok, tu as raison.

      Il se dégagea de sa main, et elle le regarda balancer sa tête de gauche à droite, comme pour se motiver, avant de poser sa main contre la portière et de l'ouvrir.

      Elle se précipita hors de la voiture derrière lui.

      Lorsqu'ils s'approchèrent de la clôture, Tony saisit la chaîne qui passait à travers les mailles du grillage.

      Elle glissa facilement entre ses doigts.

      — C'est ouvert, dit Yvonne.

      — Il a dit que ce serait le cas.

      Elle pouvait l'entendre alors, la peur qui s'insinuait dans sa voix, remplaçant le ton brusque et sans fioritures qu'il avait essayé de maintenir depuis qu'ils avaient quitté la maison.

      — Est-ce qu'il a dit où— 

      — Oui. Suis-moi.

      Instinctivement, elle tendit la main vers la sienne, et il la prit entre ses doigts, la serra, puis se dirigea vers le côté du bâtiment.

      Elle savait désormais à quel point il avait vraiment peur. Elle ne se souvenait pas de la dernière fois qu'ils s'étaient tenu la main. Ces derniers temps, ils ne faisaient que se chamailler et se lancer des piques pour les moindres choses sans importance.

      Melanie avait toujours été la fille à papa, et Yvonne réprima la vague de jalousie qui menaçait de surgir.

      Elle voulait juste qu'elle revienne.

      Maintenant.

      Les fenêtres du bâtiment reflétaient leur image au passage. Un film teinté foncé avait été appliqué, l'empêchant de voir les pièces au-delà.

      Elle tendit le cou, observant le monolithe de béton de trois étages.

      Toute signalisation d'entreprise avait été retirée lorsque les locataires avaient quitté les lieux, et les murs qui avaient été teintés d'un blanc cassé à l'origine ressemblaient maintenant davantage à du gris délavé. La saleté et la crasse livraient une bataille à parts égales avec les graffitis, et des panneaux décolorés indiquant les zones d'évacuation et les issues de secours s'accrochaient encore par endroits à la surface, les portes condamnées et peu accueillantes.

      — Comment allons-nous entrer ?

      — Il a dit que l'une d'entre elles serait ouverte.

      Effectivement, vers l'arrière du bâtiment, ils découvrirent une porte en acier massif. Bien qu'elle fût fermée, un cadenas abandonné gisait sur l'asphalte piqueté du périmètre.

      Tony tendit la main vers la poignée.

      — Attends.

      Il fronça les sourcils. 

      — Quoi ?

      Elle déglutit. 

      — Tu ne devrais pas te couvrir la main ? Au cas où la police voudrait vérifier les empreintes digitales ?

      — Je veux retrouver ma fille, dit-il, et il tourna la poignée.

      Elle hésita pendant qu'il franchissait le seuil, puis elle prit une profonde inspiration et le suivit. Elle partageait la peur des espaces clos de Melanie, et la bile lui monta à la gorge en imaginant la terreur que sa fille ressentirait d'être retenue ici.

      Elle plissa les yeux lorsque Tony sortit une lampe torche de sa poche et l'alluma, le faisceau l'aveuglant avant qu'il ne l'abaisse, la lumière tombant sur du mobilier de bureau abandonné. Elle se détourna et cligna des yeux en essayant d'adapter à nouveau sa vue à l'obscurité au-delà du faisceau de la lampe torche. L'odeur âcre des excréments de rats et de l'humidité provenant d'un toit qui fuyait emplit ses sens, et elle réprima l'envie de vomir.

      Tony s'était déjà précipité vers la porte intérieure, et elle le suivit à travers le bureau délabré dans un couloir étroit qui traversait le bâtiment dans le sens de la longueur.

      Tony tourna à gauche, éclairant devant lui avec la lampe torche.

      Au bout du couloir, une porte à deux battants bloquait leur chemin.

      Elle s'appuya dessus et poussa.

      Elle s'ouvrit sans effort, et elle poussa un soupir de soulagement avant que des frissons ne parcourent sa peau lorsque la porte se referma en sifflant derrière eux. Elle se retourna, toucha la poignée et poussa à nouveau, terrifiée à l'idée qu'ils ne puissent pas sortir.

      Elle s'ouvrit facilement.

      — C'est un ferme-porte automatique, dit Tony en pointant vers le cadre supérieur. Allez, dépêche-toi.

      Yvonne se mordit la lèvre inférieure, mais le suivit, les bras serrés contre sa poitrine. 

      — Qu'est-ce que c'était, cet endroit ?

      — Une entreprise de biosciences. Tu te souviens des manifestants qui se rassemblaient toujours devant la mairie ?

      La confusion l'envahit, puis l'effroi. 

      — Le lieu de tests sur les animaux ?

      Il ne répondit pas, mais se contenta de hocher la tête et d'éclairer les murs avec la lampe torche.

      L'entreprise européenne de tests sur les animaux s'était installée il y a plus d'une décennie, malgré une pétition de plusieurs milliers de signatures remise au conseil local quelques semaines après la demande de permis initiale.

      Des éviers en aluminium étaient fixés à un mur, avec des carreaux blancs sales au-dessus de chacun d'eux. Des étagères parsemaient un autre mur, les restes brisés de verre craquant sous leurs pieds alors qu'ils progressaient dans la pièce.

      Leurs pas résonnaient sur un sol carrelé avec une cambrure inclinée qu'Yvonne trouvait difficile à parcourir avec ses talons.

      — Qu'est-ce qui ne va pas avec le sol ?

      Sa voix tremblait.

      — C'est un drain, dit Tony, en montrant la grande grille au milieu de la pièce. Toute l'eau s'écoule vers ça.

      Il arpenta la pièce, ses mains passant sur les carreaux.

      — Où est-elle, Tony ?

      Yvonne grimaça lorsque sa voix rebondit sur les carreaux, avant que la peur ne s'enroule autour de ses entrailles et ne les serre.

      — Il a dit qu'elle serait ici, dit-il.

      Il continuait de passer ses mains sur les carreaux.

      — Peut-être qu'il y a une porte cachée ?

      Yvonne retint son souffle. 

      — Tu as entendu ça ?

      — Quoi ?

      Il se retourna pour lui faire face.

      — Quoi ?

      — Chut, insista-t-elle, en levant un doigt.

      Melanie n'était pas très grande ; en fait, elle était maigre pour son âge, avec des épaules et des hanches fines. Yvonne s'était toujours émerveillée que sa fille ne se soit jamais cassé un os – elle avait l'air si fragile, comme si le moindre contact pouvait la briser.

      — Tony ?

      Elle pointa du doigt la grille dans le sol carrelé.

      Son visage pâlit lorsqu'il suivit son regard, avant de tomber à genoux, ses doigts passant à travers la grille. 

      — Je ne vois rien.

      Yvonne s'accroupit, enroula ses doigts autour de la grille et croisa son regard. 

      — À trois.

      La structure métallique gémit sous leur contact, puis se souleva légèrement, son bord droit tentant de s'élever plus haut que le gauche.

      Tony rapprocha ses doigts et raffermit sa prise. 

      — Maintenant.

      La grille glissa, révélant l'ouverture sombre.

      — Il y a une échelle, dit Yvonne en se penchant davantage.

      Lorsqu'il dirigea la torche vers les profondeurs béantes du trou, elle fronça les sourcils, incapable de comprendre ce qu'elle voyait.

      Puis Tony hurla, son angoisse résonnant contre les murs du laboratoire.
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      La main de l’inspectrice Kay Hunter s'élança et agrippa la poignée intégrée au côté de la portière de la voiture tandis que l’enquêteur Ian Barnes accélérait dans un virage serré à gauche.

      — Les agents l'ont signalé il y a vingt minutes, dit-il en redressant le véhicule et en relâchant la pédale. On est les détectives les plus proches, alors devine quoi ?

      — Quoi ?

      — Notre journée vient de partir en vrille.

      Kay acquiesça d'un grognement.

      Plus loin, une berline argentée et deux voitures de patrouille apparurent, l'une d'elles avec les gyrophares encore allumés et la portière passager ouverte.

      — Le médecin légiste est déjà là, dit-elle, remerciant silencieusement les premiers policiers arrivés sur les lieux pour leur organisation.

      — Il devait avoir une journée tranquille, commenta Barnes.

      Alors qu'il ralentissait pour s'approcher des voitures garées, il passa en revue les faits connus.

      — C'est le père qui a appelé. La standardiste a rapporté qu'il était presque hystérique quand elle lui a parlé. Apparemment, lui et sa femme ont découvert leur fille de dix-sept ans, Melanie, dans un égout de l'un des bâtiments ici.

      — Comment est-elle arrivée ici ?

      — Elle a été kidnappée ; il y a cinq jours.

      Kay soupira. 

      — Merde, j'aurais aimé qu'ils nous le disent.

      Barnes grogna en guise de réponse.

      Malgré les menaces que pouvait proférer un kidnappeur, la pratique policière courante faisait que de nombreux enlèvements au Royaume-Uni étaient résolus avec succès, simplement parce que la police travaillait discrètement en coulisses, avec un black-out médiatique total.

      Kay desserra sa prise sur la portière tandis que son collègue arrêtait la voiture derrière l'un des véhicules de patrouille.

      Elle descendit de la voiture et se présenta aux deux agents en uniforme qui se tenaient à côté d'un couple d'une quarantaine d'années, une expression d'horreur sur leurs visages.

      Le plus âgé des deux agents en uniforme s'avança. 

      — Je suis le sergent Davis. Nous étions les premiers intervenants.

      Elle se présenta, puis les conduisit à travers l'aire en béton du bâtiment jusqu'à ce qu'ils soient éloignés du couple avant de parler.

      — J'ai cru comprendre qu'ils ont retrouvé leur fille ici ?

      Il acquiesça. 

      — Elle a été enlevée pendant qu'ils étaient en vacances, dit-il. Ils ont payé la rançon il y a environ une heure, et on leur a dit de venir ici pour récupérer leur fille. Ils ont trouvé son corps dans l'ancien laboratoire d'essais, dans un égout.

      Kay posa les yeux sur la voiture argentée. 

      — Et vous avez appelé le médecin légiste ?

      — Oui. Il est arrivé dix minutes avant vous.

      Davis pointa du pouce par-dessus son épaule. 

      — Il est là-dedans maintenant.

      — Vous n'avez rien pu faire pour la sauver ?

      Ses yeux s'assombrirent et il secoua la tête. 

      — C'est assez terrible. La fille est suspendue dans l'égout par le cou.

      Il fronça les sourcils. 

      — Il est difficile de déterminer, d’après le témoignage des parents, ce qu'ils ont pu toucher. Ils ont certainement enlevé la trappe de l'égout pour essayer d'atteindre la fille. Nous n'avons rien touché là-dedans, et la scène a été préservée. Nous avons pris les empreintes digitales des parents pour les éliminer pour la police scientifique.

      — Bon travail, merci.

      Kay se tourna vers l'autre détective qui s'était approché. 

      — Bon, Ian, dit-elle, tu parles au mari. Je vais avoir un mot avec la femme.

      — D'accord.

      Barnes acquiesça et se dirigea vers le couple.

      Kay attendit un moment, puis le rejoignit, se dirigeant droit vers la femme. 

      — Yvonne Richards ?

      La femme hocha la tête.

      — Je suis l’inspectrice Kay Hunter. Je suis vraiment désolée pour votre fille, mais j'ai besoin de vous poser quelques questions.

      La femme regarda son mari, qui conversait déjà avec Barnes. Il leva les yeux, hocha la tête et se retourna vers l'autre détective.

      Une larme coula sur sa joue, mais elle semblait ne pas s'en apercevoir, et Kay dut se retenir de l'essuyer.

      Au lieu de cela, elle tourna la page de son carnet et poursuivit, gardant une voix calme.

      — Yvonne, quand Tony a appelé le numéro d’urgence, il a dit que Melanie avait été enlevée il y a cinq jours. Pourquoi n'avez-vous pas appelé la police à ce moment-là ?

      La femme étouffa un sanglot et joignit ses mains.

      — Nous ne savions pas qu'elle avait disparu. Nous étions en Europe. Nous... nous ne sommes rentrés que vendredi, et c'est à ce moment-là qu'il a téléphoné. Il a dit qu'il la tuerait si nous appelions la police. Il a dit qu'il la violerait d'abord et nous ferait écouter.

      Elle s'interrompit et ses mains volèrent à sa bouche. 

      — J'ai arraché le téléphone à Tony et j'ai supplié l'homme de la laisser partir, mais il a dit que nous n'écoutions pas. Puis il l'a fait crier.

      Kay jeta un coup d'œil à l'endroit où Barnes parlait à Tony Richards. Elle fronça les sourcils et vit qu'il avait sa main sur le bras de Tony et semblait le soutenir.

      — Je suis désolée, dit Kay, reportant son regard sur Yvonne. Je dois vous poser ces questions.

      La femme agita une main. 

      — Je sais. Je sais. Oh, mon Dieu...

      Elle renifla bruyamment, prit le mouchoir en papier que Kay lui tendait et se moucha.

      Kay prit un moment, puis continua.

      — Avez-vous une idée de pourquoi Melanie a été enlevée ?

      Yvonne secoua la tête. 

      — Nous ne sommes pas riches, réussit-elle à dire, malgré ce que certains pourraient penser. Tony ne travaille pas ; mon entreprise marche bien, alors il reste à la maison.

      Elle déglutit. 

      — C'est bien pour Mel d'avoir quelqu'un là quand elle rentre de l'école l'après-midi.

      — Qu'est-ce que le kidnappeur a dit qu'il voulait ?

      — Vingt mille livres.

      Kay garda un visage impassible et nota le chiffre dans son carnet, plaçant un point d'interrogation à côté.

      — Quel délai vous a-t-il donné ?

      — Aujourd'hui.

      Yvonne fronça les sourcils. 

      — Il était très précis : nous devions le déposer entre six heures trente et sept heures ce matin.

      — Comment lui avez-vous remis l'argent ?

      — Nous avons dû le mettre dans une enveloppe matelassée, dit Yvonne. Il nous a dit de la mettre dans la boîte aux lettres de Channing Lane ; la rue qui passe derrière le parc industriel.

      — Dans la boîte aux lettres ?

      — Juste assez pour que le bout dépasse encore.

      Yvonne frissonna. 

      — Tony a dû le faire. Mes mains tremblaient tellement que j'ai cru que je la laisserais tomber, et alors qu'aurions-nous fait ?

      Kay se tourna vers l'agent en uniforme le plus proche d'elle.

      — Prenez votre voiture. Préservez la scène. Vous savez quoi faire. Allez-y.

      L'homme n'hésita pas. Il appela son collègue et ils coururent vers leur voiture, les gyrophares s'allumant une seconde avant que la sirène ne retentisse, puis ils s'arrachèrent du trottoir.

      Kay les regarda partir, puis se tourna à nouveau vers Yvonne.

      — Que s'est-il passé ensuite ?

      — Nous sommes partis en voiture, comme il nous l'avait dit. Nous avons dû nous garer sur le parking à côté de la bibliothèque d'Allington. Il nous a appelés, a dit qu'il avait l'argent, et nous a donné l'adresse où nous pourrions trouver Mel. Il nous a dit de nous dépêcher, parce que le temps pressait.

      Le rugissement d'un moteur les interrompit, et Kay se retourna pour voir une camionnette sombre freiner à côté de la voiture banalisée de la police avant que son conducteur ne passe la marche arrière et ne s'arrête près des portes ouvertes du centre de biosciences.

      La conductrice descendit du véhicule et se dirigea vers le côté du bâtiment.

      Un homme en salopette sortit du centre et la rejoignit, puis ils commencèrent à converser à voix basse.

      — Qui est-ce ?

      La voix d'Yvonne tremblait.

      — La chef de la brigade criminelle, dit Kay.

      Elle éloigna Yvonne du bâtiment et se tourna de façon à ce que la femme tourne le dos aux deux silhouettes.

      Peu après, la porte latérale de la camionnette glissa et l'équipe se rassembla, leurs actions rapides et bien rodées.

      La tête de Kay pivota brusquement en entendant Barnes crier.

      — Appelez une ambulance !

      Ses yeux s'écarquillèrent en voyant Tony Richards s'effondrer au sol, avant que Barnes ne saisisse son bras pour amortir sa chute et l'aide à s'asseoir.

      Kay n'hésita pas. Elle composa le 15 sur son téléphone portable et donna rapidement les détails au centre de contrôle tout en courant vers l'homme effondré, les pas d'Yvonne sur ses talons.

      Elles atteignirent Tony en même temps.

      — Que s'est-il passé ?

      Barnes s'accroupit à côté de l'homme, tira son poignet vers lui et appuya son index contre la peau fine. 

      — Douleurs thoraciques.

      — Oh, mon Dieu, Tony.

      Yvonne Richards s'effondra au sol à côté de son mari, dont le visage avait blanchi, et saisit son autre main.

      Un croassement s'échappa de ses lèvres, et ses yeux se fermèrent un instant avant qu'il ne s'affaisse sur le côté.

      Kay tendit la main et arracha la chemise de l'homme, les boutons s'éparpillant sur le sol, avant de serrer le poing et de frapper une fois fort sur la poitrine de l'homme.

      Barnes se pencha, redressa doucement la tête de l'homme, la stabilisa entre ses mains et fit un signe de tête à Kay.

      Elle commença les compressions, ses mains placées l’une sur l'autre sur les côtes de Tony.

      La sueur perla entre ses omoplates, mais l'homme resta inerte après plusieurs minutes.

      — Chef ? Tu veux que je prenne le relais ?

      — Ça va, dit-elle.

      Elle jura intérieurement.

      Tony Richards n'avait pas l'air d'un homme en mauvaise santé, mais on ne pouvait jamais savoir ce que le choc pouvait faire à une personne.

      Pour l'instant, elle devait rester calme. Elle ne pouvait pas laisser la femme de l'homme voir sa panique, pas avec ce qu'elle traversait déjà.

      — Chef, je vais prendre le relais.

      Barnes la poussa doucement sur le côté, et elle se balança sur ses talons, reconnaissante pour le répit.

      Tony émit un hoquet, et ses yeux papillonnèrent.

      — Tony !

      Yvonne Richards repoussa Barnes et entoura la poitrine de son mari de ses bras.

      — Madame Richards, s'il vous plaît, dit Barnes.

      Il l'éloigna doucement. 

      — Laissez-le respirer.

      Le son des sirènes qui approchaient porta sur le vent, et Kay se redressa alors que l'ambulance tournait au coin de la rue.

      Elle se hâta d'aller à sa rencontre, indiquant la voie d'accès qu'ils devaient emprunter pour atteindre leur patient, et attendit pendant qu'ils enfilaient rapidement des combinaisons, des gants et des surchaussures en plastique par-dessus leurs uniformes pour éviter de contaminer la scène.

      Elle suivit le chemin qu'ils prirent avec la civière, le bruit des roues sur la surface de béton fissuré lui faisant grincer des dents.

      Elle se tint près d'eux pendant qu'ils évaluaient les signes vitaux de Tony, leurs voix calmes pendant qu'ils travaillaient. Le plus âgé des deux se leva et lui fit signe de s'écarter avec lui, hors de portée d'oreille d'Yvonne.

      — Nous allons devoir l'emmener, dit-il. Vous avez bien fait, mais nous devons l'emmener à l'hôpital maintenant. C'est trop risqué d'attendre.

      — On vous a dit en chemin ce qui s'est passé ici ?

      Kay leva un sourcil.

      L’ambulancier hocha la tête. 

      — Nous préviendrons l'hôpital quand nous y serons et nous demanderons qu'ils vous tiennent informée.

      Kay lui tendit une de ses cartes de visite. 

      — Merci. Allez-y.

      Il acquiesça, et en quelques minutes, ils avaient chargé Tony sur la civière et l'avaient transporté vers l'arrière de l'ambulance.

      Kay se précipita vers Yvonne Richards, qui était réconfortée par l'un des policiers, sa main sur sa bouche et ses yeux écarquillés alors qu'elle regardait son mari être emmené sur la civière.

      La femme regarda par-dessus son épaule vers le bâtiment industriel où le corps de sa fille avait été trouvé, puis de nouveau vers l'ambulance.

      Kay s'avança et posa sa main sur le bras de la femme.

      — Allez avec votre mari. Je vais rester avec votre fille.

      Les yeux de la femme rencontrèrent les siens, la confusion traversant son visage, et Kay vit alors que c'était la bonne décision. La femme devait de toute façon aller à l'hôpital, avant que le choc ne s'installe et qu'elle ne souffre aussi d'une quelconque condition médicale.

      — Allez avec cet homme, réitéra-t-elle. Il vous emmènera à l'hôpital avec votre mari.

      L'un des ambulanciers acquiesça et dirigea la femme vers l'ambulance qui attendait, ses gyrophares bleus clignotant sur le mur du centre de biosciences.

      Yvonne serra les doigts de Kay avant d'être hors de portée.

      — Merci, murmura-t-elle, puis elle se dépêcha de monter par les portes arrière de l'ambulance pour être avec son mari.

      Kay ferma son carnet et le rangea dans son sac à main, puis déroula un élastique de son poignet et attacha ses cheveux blonds mi-longs.

      — Bien, espèce de salaud, murmura-t-elle. Voyons voir ce que tu lui as fait.
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      Kay laissa son sac sur le sol à côté du policier en uniforme qui gardait la porte, et elle signa la feuille de présence qu'il lui tendit sur un porte-bloc de couleur vive.

      Elle ouvrit l'emballage de surchaussures et d'une combinaison en plastique neuves que lui tendit l'un des techniciens de la police scientifique et repoussa une mèche de cheveux avant de rabattre la capuche sur sa tête.

      — À gauche dans le couloir, dit le policier.

      Il pointa du doigt. 

      — Par la porte au bout.

      — Merci.

      Elle enfila ses gants, puis marcha sur le revêtement en plastique qui couvrait le sol carrelé. Ses pas bruissaient sur le chemin temporaire qui avait été installé pour préserver la scène, et résonnaient avec un bruit sourd contre les murs du corridor.

      Malgré le murmure des voix qui émanait des doubles portes ouvertes au bout du passage, un frisson involontaire lui parcourut les épaules.

      De l'extérieur, le bâtiment ressemblait à beaucoup d'autres structures abandonnées en verre et en béton de la zone industrielle fatiguée. Autrefois au sommet des complexes d'affaires modernes, la coque rayée et usée paraissait maintenant désuète et désolée.

      À l'intérieur, l'histoire de l'entreprise s'accrochait aux murs.

      Kay détourna son regard des divers avis de sécurité vieillis, et elle essaya de ne pas penser aux expériences qui avaient pu être menées entre ces murs.

      Elle atteignit les doubles portes au bout du passage, toutes deux maintenant maintenues ouvertes pour permettre un meilleur accès à l'équipe de la brigade criminelle.

      Elle s'arrêta sur le seuil, ses yeux parcourant la scène devant elle.

      Des carreaux de couleur pâle, salis par la crasse, recouvraient les murs du sol au plafond, donnant une impression générale de confinement. Aucune autre porte ne menait hors de la pièce. Il n'y avait qu'une entrée et qu'une sortie.

      La tuyauterie avait été retirée de l'espace au-dessus des éviers longeant le mur, des joints recouverts de ruban adhésif dépassaient des renfoncements.

      Une odeur cuivrée flottait dans l'air, accompagnée de la puanteur incontestable d'urine et d'excréments, et elle plissa le nez face à cette odeur.

      Deux projecteurs avaient été installés sur des trépieds, les pieds posés sur davantage de bâches en plastique.

      Lucas Anderson, le médecin légiste, était accroupi à côté d'une grande bouche d'égout ouverte au milieu de la pièce avec deux de ses collègues, leur indiquant différents détails et leur donnant des instructions. Une enquêtrice de la brigade criminelle faisait le tour de la pièce, le flash de son appareil photo illuminant davantage l'espace par des éclats de lumière.

      Elle se déplaça pour se tenir sur le côté du drain, loin de la lumière qui offrait à Lucas et son équipe une vue dégagée de leur zone de travail, ses mains gantées tenant l'appareil photo. Elle leva les yeux à l'arrivée de Kay et lui fit signe.

      — Entre, dit-elle.

      Lucas se retourna. 

      — Bonjour, Hunter.

      — Bonjour, Lucas.

      Elle hocha la tête vers l’enquêtrice de la Crim’. 

      — Merci, Harriet.

      Kay garda ses distances en faisant le tour de la pièce pour rejoindre Lucas. Ce n'est qu'une fois à côté de lui qu'elle se pencha pour regarder dans le trou.

      Elle savait qu'il valait mieux ne pas poser de questions à ce stade. Lucas et Harriet lui diraient ce qu'ils savaient, quand ils le sauraient, et ils ne se hasarderaient jamais à faire des suppositions.

      Les barreaux d'une échelle furent la première chose qu'elle remarqua, puis sur le quatrième barreau, elle vit une corde nouée autour de sa longueur, l'extrémité tendue, disparaissant dans l'obscurité.

      Des bouts coupés d'une corde plus fine étaient enchevêtrés de chaque côté du barreau supérieur, une tache de sang en recouvrant un.

      Le médecin légiste finit de parler avec ses deux assistants et se redressa. 

      — Nous allons en avoir pour un moment, dit-il. Elle a été étranglée à l'aide du nœud coulant attaché à l'échelle. À un moment donné, ses mains ont été attachées au-dessus de sa tête sur les côtés du troisième barreau de l'échelle. Elle a pu placer ses pieds sur les barreaux en dessous jusqu'à récemment.

      Kay fronça les sourcils. 

      — Jusqu'à récemment ?

      Le médecin légiste hocha la tête et pointa du doigt les objets disposés à côté du trou. 

      — Il semblerait que celui qui lui a fait ça ait fait un effort conscient pour accentuer sa terreur, dit-il, ses yeux gris féroces. Cette bouteille d'huile moteur est connectée au tube en plastique, qui a ensuite été introduit dans le trou pour qu'il goutte sur les barreaux de l'échelle.

      — Elle a perdu pied ?

      Kay fit un pas en avant.

      — Au bout d’un moment, dit Harriet. Il a attaché le nœud coulant autour de son cou, attaché ses mains sur sa poitrine, et laissé l'huile faire le reste.

      Kay se pencha davantage. 

      — Est-ce que c'est... est-ce que c'est une caméra là-bas ?

      — Oui.

      Harriet s'accroupit et lui fit signe de la rejoindre. 

      — C'est un de ces petits modèles que les vététistes et autres utilisent. Légère.

      — Donc, il la filmait ?

      Harriet hocha la tête. 

      — Le voyant d'enregistrement n'est pas allumé, donc elle est probablement commandée à distance. Je demanderai à l'équipe technique de s'en occuper dès que possible.

      — Comment pourrait-il la visionner ? Sur un ordinateur ? Il n'avait visiblement pas l'intention de revenir ici pour la récupérer.

      — Ou via une application sur téléphone portable, oui.

      Kay exhala et se tint les mains derrière le dos tandis qu'elle regardait dans le trou, gardant son poids sur son pied arrière.

      Le cou pâle de la jeune fille pendait selon un angle impossible, son visage caché par un enchevêtrement de cheveux auburn.

      Kay déglutit et résista à l'envie de passer un doigt ganté autour de son col. 

      — Combien de temps cela a-t-il pris ?

      — Nous te le ferons savoir, mais tu peux peut-être demander aux parents à quelle heure on leur a donné l'emplacement et combien de temps il leur a fallu pour arriver ici ; ça nous aidera.

      — D'accord.

      Ils se retournèrent au bruit de pas précipités, et le front de Lucas se plissa.

      — Celui qui arrive a intérêt à rester sur ce fichu chemin, dit-il.

      Barnes apparut à l'entrée, sa combinaison de protection tordue là où il s'était habillé à la hâte. Il tenait son téléphone portable dans sa main gantée.

      — Je viens d'avoir un appel de l'hôpital, chef. Tony Richards n'a pas survécu. Il est mort à son arrivée.
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      Kay traversa le parking à grands pas en direction de la porte arrière du commissariat.

      Barnes passa sa carte de sécurité devant un panneau fixé au mur, puis lui tint la porte avant de la guider à travers le bâtiment et de monter un petit escalier le long d'un couloir recouvert de moquette jusqu'à un bureau open space.

      Un sentiment d'urgence s'était déjà emparé de la zone proche de son bureau où le reste de l'équipe s'organisait, l'atmosphère était tendue.

      Elle vit l’inspecteur principal Devon Sharp s'approcher d'elle.

      Plus âgé qu'elle de cinq ans, c'était un ancien militaire qui marchait avec la posture droite d'un homme entraîné sur un terrain de parade.

      Il avait apporté avec lui une approche solide et pragmatique de son travail que Kay avait immédiatement reconnue en rejoignant les rangs du commissariat de la ville.

      — Dans quelle salle sommes-nous ?

      — Invicta, dit-il, mais avant de commencer, un mot dans mon bureau, si ça ne vous dérange pas.

      Kay fit signe à Barnes de continuer sans elle, puis suivit Sharp jusqu'à un petit bureau en forme de boîte situé contre le mur du fond de la pièce principale.

      En passant devant les groupes de bureaux qui composaient l'espace des détectives, ses yeux parcoururent les piles de paperasse qui s'étalaient sur les surfaces, toutes des affaires en cours en train d'être traitées et résolues. Près du bureau de Sharp, deux enquêteurs plus âgés se chamaillaient au sujet d'un récent score de football, leurs voix s'élevant à mesure que la dispute bon enfant progressait.

      Elle ferma la porte derrière elle en entrant dans le bureau, coupant court aux voix en plein commentaire, et elle prit place sur le siège face au bureau de Sharp.

      Il attendit qu'elle se soit installée, puis se pencha en avant, les mains jointes.

      — Bon travail sur la scène. Je suppose que Lucas et Harriet y sont toujours ?

      Elle acquiesça. 

      — Et ils y resteront encore un moment.

      Elle poursuivit en expliquant ce qui s'était passé et comment elle avait remis la scène à la chef de la brigade criminelle à son arrivée.

      Sharp grogna. 

      — Harriet est une bonne enquêtrice, reconnut-il. Que s'est-il passé avec le père ; Tony ?

      — Il s'est effondré pendant l'interrogatoire. Nous avons pratiqué un massage cardiaque sur place, et il y a répondu, puis l'ambulance est arrivée. Yvonne, sa femme, est partie avec lui. Nous étions là où le corps de Melanie a été trouvé, avec Lucas et Harriet, quand l’enquêteur Barnes a reçu un appel des agents qui accompagnaient Yvonne disant que Tony était mort à son arrivée.

      — Bon sang, quel gâchis.

      Sharp passa une main sur ses cheveux bruns coupés court.

      — Et Yvonne Richards ?

      — Nous n'avons pas encore de nouvelles de l'hôpital. Là encore, les agents ont rapporté que les médecins avaient insisté pour la garder en observation. L'agente de liaison familiale est arrivée là-bas il y a une demi-heure. Barnes a donné ses coordonnées comme premier point de contact pour toute nouvelle.

      — D'accord. Tenez-moi au courant si vous apprenez quelque chose. Évidemment, nous devons interroger la mère à nouveau dès que possible, mais nous improviserons.

      — Qui fait partie de l'équipe ?

      Sharp se pencha en arrière dans son fauteuil. 

      — Vous, Barnes et Carys Miles ; elle n'a jamais travaillé sur une affaire comme celle-ci auparavant, mais c'est une travailleuse acharnée, et je pense qu'elle sera un atout.

      — D'accord.

      — Nous aurons aussi deux agents en uniforme pour s'occuper des pièces à conviction et fournir une assistance administrative générale.

      — Bien.

      Deux agents pour traiter le côté administratif de l'enquête libéreraient les détectives pour qu'ils puissent se consacrer à des tâches plus urgentes.

      — Il y a encore une chose, dit Sharp, les yeux méfiants.

      Elle le regarda à travers sa frange. 

      — Chef ?

      — Le commandant divisionnaire Angus Larch va suivre cette affaire de près. Ordres d'en haut. Désolé.

      Il fit un geste vers la paperasse qui couvrait son bureau.

      — Ils anticipent la réaction des médias quand ils apprendront cette affaire, alors ils veulent qu'elle soit surveillée dès le début.

      Elle jura à voix basse, et il haussa un sourcil.

      — Cela va-t-il poser un problème, Hunter ?

      — Non, chef. Pas pour moi.

      Sa bouche tressaillit. 

      — Très bien, allons-y.
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      Kay retourna à son bureau, saisit son carnet, sa bouteille d'eau et un stylo de rechange, puis se dirigea vers la salle de réunion qui avait été désignée comme salle des opérations critiques.

      Les experts en informatique avaient rénové les salles de réunion il y a quelques années, s'assurant qu'à tout moment il y avait suffisamment de prises téléphoniques, de connexions Internet et de multiprises pour soutenir une enquête majeure.

      Ian Barnes et Carys Miles s'étaient déjà installés à deux bureaux qu'ils avaient rapprochés tandis qu'un jeune agent de police, Gavin Piper, se penchait sur une table pour brancher des ordinateurs qui relieraient bientôt l'équipe à la base de données du système d'enquête sur les affaires majeures du ministère de l'Intérieur.

      Carys avait rejoint l'équipe six mois plus tôt, venant de la police de la vallée de la Tamise, et elle semblait bien s'intégrer. Elle avait la fin de la vingtaine, ses cheveux brun foncé encadrant un visage en forme de cœur avec des yeux verts qui pouvaient transpercer les suspects les plus endurcis, et Kay sentait que la jeune femme avait une carrière prometteuse devant elle.

      Elle n'avait jamais travaillé avec Piper auparavant, mais Barnes si, et elle savait que le jeune enquêteur était impatient de passer ses examens pour devenir inspecteur. Les mèches blondes dans ses cheveux châtain clair suggéraient un homme qui aimait le plein air, et Kay pensait qu'il serait une valeur sûre si elle avait besoin de quelqu'un sur qui compter. L'enquêteur aux larges épaules avait déjà fait tourner les têtes parmi les plus jeunes membres de l'équipe administrative depuis son arrivée dans ce commissariat animé, mais il gardait sa vie privée pour lui et semblait inconscient de l'attention qu'il suscitait.

      Kay attendit un moment à la porte, l'excitation d'une nouvelle enquête tempérée par la pensée qu'elle devait à la mère de Melanie de découvrir qui était responsable de sa mort et de celle de Tony Richards.

      Les prochaines heures seraient cruciales, et elle savait que le commandant Larch pousserait l'équipe à obtenir un résultat – et vite.

      Elle tourna la tête au bruit de pas derrière elle, puis s'écarta pour laisser passer Sharp.

      — Comment ça se passe ?

      — Nous sommes prêts.

      Elle posa sa bouteille d'eau, son carnet et son stylo sur un bureau près de la porte, et s'approcha du tableau blanc que l'autre agente, Debbie West, avait éloigné du mur.

      — Bonjour, inspectrice, dit-elle lorsque Kay s'approcha.

      — Bonjour. S'il te plaît, appelle-moi Kay. Tu as tout ce dont nous avons besoin ?

      — Oui. L'administration a apporté une pile de fournitures ici il y a une demi-heure, dit Debbie en repoussant ses cheveux de ses yeux. J'ai relancé l'informatique pour voir si on peut avoir une imprimante supplémentaire.

      — Bon travail.

      Des marqueurs de couleur étaient posés sur l'étagère sous le tableau, ainsi qu'une gomme.

      Kay jeta la gomme sur un plan de travail qui longeait la salle de réunion. Rien ne serait effacé, pas avant que l'affaire ne soit close.

      C'était juste une des règles par lesquelles elle vivait, inculquée par Sharp.

      Kay garda ce qu'elle espérait être une expression neutre sur son visage lorsque le commandant divisionnaire Larch entra dans la pièce.

      C'était la première fois qu'elle se trouvait à proximité de lui depuis que le comité des normes professionnelles avait exclu toute action contre elle, et elle n'était pas sûre de la façon dont il allait se comporter.

      Ses yeux la parcoururent rapidement, et sa mâchoire se crispa avant qu'il ne se détourne et examine le reste de l'équipe rassemblée autour du tableau blanc. Il s'approcha d'un bureau près de la porte, poussa quelques papiers sur le côté et s'y percha, les chevilles croisées et les bras négligemment repliés sur sa poitrine.

      Kay expira, puis cligna des yeux et desserra les poings.

      Bien que l'affaire ait été close près de quatre semaines plus tôt, la méfiance qu'il avait eue envers elle la piquait encore. Tout comme l'effet des rumeurs qui avaient circulé dans le commissariat pendant cette période. Bien sûr, certains avaient vu sa situation comme une excuse pour sortir les couteaux.

      Elle avait certainement découvert en qui elle pouvait avoir confiance et qui soutiendrait ses affirmations d'innocence après tout ce fiasco.

      — Concentre-toi, se murmura-t-elle à elle-même.

      
        
          
            [image: ]
          

        

        * * *

      

      — Avant de s'effondrer, Tony Richards a déclaré que le kidnappeur les avait avertis de ne pas aller voir la police, sinon il ferait du mal à Melanie, dit Barnes. Lors du deuxième appel téléphonique qu'ils ont reçu après l'enlèvement de Melanie, elle a crié. Tony a dit que ce n'était pas le cri de quelqu'un qui avait peur. Elle était blessée.

      — Lucas a signalé que le petit doigt de sa main droite avait été sectionné, dit Kay. Il semble que le suspect ait utilisé un couteau, mais ce n'était pas un travail propre. Il aura plus de détails après l'autopsie.

      La pièce resta silencieuse un moment.

      — Salaud, murmura l'un des agents en uniforme.

      — En effet, dit Sharp. Bon. Premières réflexions ?

      — Il n'y a aucun signalement de quelque chose de similaire qui se serait produit localement auparavant, dit Carys. Nous attendons des nouvelles concernant les cas nationaux.

      — Peut-être un gang nouveau dans la région ? suggéra Barnes. Qui essaie de faire impression ?

      Sharp se tourna vers le tableau blanc et parla par-dessus son épaule tout en écrivant. 

      — Qui que ce soit, il doit paniquer, surtout avec la mort du père également.

      — Vingt mille livres, ce n'est pas beaucoup d'argent cependant, chef, dit Kay.

      Quelques têtes
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